


E n couverture - Le fanum ou temple de Mercure de Châteauneuf (fouilles 
du G.R.A.C.S. sous la direction de C. Mermet), construit à la confluence 
Isère-Arc, dominé par la montagne de l'Arclusaz et, en surimpression, le 
Mercure de Portout (fouilles du C.A.L.V. sous la direction de J. Pernon), 
figurine en bronze haute de 9 cm, représentant le dieu revêtu de ses attri­
buts. 
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Le cadre historique 

L A S A V O I E est occupée de façon permanente par l'homme dès le 
Néol i thique, vers 2000 avant J . C . L'âge du Fer est l 'époque des inva­

sions celtiques : vers 300 avant J . C , les Allobroges se fixent sur le terri­
toire du Dauphiné et de la majeure partie de la Savoie, les Ceutrons sont 
en Tarentaise et les Médul les en Maurienne. 

L a conquête et l'organisation de la région savoyarde par les Romains 
se fait en deux étapes : 

a) A partir de 125 avant J . C , les a rmées de Rome occupent le sud de 
la Gaule et, en 121, Q. Fabius Maximus, su rnommé l'Allobrogique, sou­
met les Allobroges. Les pays conquis forment la province de 
Narbonnaise, divisée en une vingtaine de cités, dont l'une des plus vastes 
est l'Allobrogie (capitale Vienne) avec les dépendances de Cularo 
(Grenoble), Aquae (Aix- les -Bains) , Lemencum (Chambéry) , Boutae 
(Annecy) , Genava (Genève ) , . . . L e reste de la Gaule (Aquitaine, 
Lyonnaise, Belgique) ne sera soumis qu'entre 58 et 50 avant J . C . par Jules 
César . 

b) L'intérieur des Alpes (Maurienne, Tarentaise) est conquis par 
Auguste vers 15 avant J . C . L a Tarentaise forme la province des Alpes 
Graies (capitale Aime) gouvernée par un procurateur ; la Maurienne fait 
partie de la province des Alpes Cottiennes (capitale Suse), qui regroupe 
les hautes vallées de l 'Arc , de la Durance et de la Doire Ripaire. 

E n occupant un territoire, les Romains ne cherchent pas à implanter 
leur religion: ils n'ont pas l'esprit missionnaire" 1. Mais le pays conquis va 
recevoir les administrateurs, les commerçan t s , les soldats, qui viennent 
d'Italie ou d'autres régions, amenant avec eux leurs croyances : d'où une 
grande diversité religieuse dans les provinces romaines. L i e u de passage 
important malgré la barrière alpine, la Savoie antique est habitée par de 
nombreuses divinités indigènes (dieux pré-romains) ou importées (dieux 
romains, dieux orientaux). L e christianisme, à partir du I V e siècle, instau­
rera progressivement une unité religieuse. 

Pour étudier les croyances et les cultes de la Savoie antique, les ves­
tiges archéologiques sont relativement abondants : pierres gravées , 
temples et autels, bas-reliefs et statuettes, textes ép ig raph iques . . . E n fait, 
ces documents sont peu éloquents et, faute de textes écrits assez impor­
tants (prières, descriptions de cé rémonies . . . ) , i l est souvent difficile de 
connaître la personnal i té des dieux et le sentiment religieux de leurs 
adeptes. 
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Les dieux pré-romains 

P O U R L ' É P O Q U E P R É H I S T O R I Q U E en Savoie, la religion est mal connue et 
on en est réduit aux hypothèses : le caractère de nombreux vestiges 

n'étant pas certain, on a tendance à attribuer une destination religieuse à 
tout objet dont l'identification est douteuse. 

Aux lointaines origines, tout laisse supposer l'existence de cultes natu­
ristes : les forces de la nature sont divinisées. Les premiers pasteurs, qui 
attendent tout du ciel (pluie, chaleur. . .) , vénèrent les dieux ouraniens ou 
dieux célestes : le soleil, la lune, tous les astres. 

Les roches à cupules sont nombreuses en Savoie et se retrouvent avec 
une particulière densité en Maurienne, en Tarentaise, dans le Petit-Bugey 
et dans le Chablais. Les découver tes récentes confirment une datation 
haute, qui peut remonter au Néoli thique (2000 avant J . C ) : à Aussois, une 
pierre à cupules a été trouvée sous une couche stratigraphique de l'âge du 
Bronze ; à Douvaine, une pierre à cupules a été remployée dans une sépul­
ture en coffre de l'âge du Bronze. Ces roches à cupules symbolisent pro­
bablement le culte solaire. L a cupule évoque le feu (c'est la trace laissée 
par le briquet à archet) : sur les stèles égypt iennes , le pharaon Akhenaton 
(1372-1354) adore le Soleil représenté par une cupule, simple ou rayon­
nante, et, sur une seule et m ê m e stèle, il peut y avoir plusieurs cupules. L e 
culte solaire est représenté de façon précise sur une gravure rupestre de 
Maurienne, à Saint -André , au Pré du Clot (2 300m d'altitude): un groupe 
d'orants, bras levés, vénère une figure en forme de roue à quatre rayons 
(de semblables figures se retrouvent en V a l Camonica, dans les Alpes ita­
liennes). 
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Roche à cupules de Pré-
Bérard au Thyl. La pierre, 
qui porte une centaine de cu­
pules sur une surface de 2 m', 
se trouve à 1 800 m d'altitude 
sur un plateau d'où l'on voit, 
en face, de l'autre côté de la 
vallée de l'Arc, la Meije, les 
Aiguilles d'Arves et les Sept-
Laux. 

Roche à cupules de Chantelouve à Lanslevillard. 
Le bloc de 5 m de diamètre, situé à 2 000 m d'al­
titude, est recouvert d'une cinquantaine de cu­
pules, dont les plus grandes ont 25 cm de 
diamètre. 

Stèle égyptienne de Tell El-Amarna (musée s» 
du Caire). Le pharaon Akhenaton (1365-
1349 avant J.C.) officie sous les rayons 
d'Aton. dieu-soleil représenté sous la forme 
d'une cupule rayonnante ; sur le petit côté de 
la stèle, groupe de huit cupules. 



MEGALITHES 



Les premiers agriculteurs (laboureurs) vénèrent la Ter re-Mère , les 
dieux chthoniens ou dieux terrestres : le culte naturiste est représenté par 
le serpent121. Cet animal figure souvent sur les gravures rupestres de 
Savoie (les serpentiformes) ; à l'âge du Fer, vers 450 avant J . C , la tête de 
serpent est un objet de parure qui orne les ceintures-chaînettes et sert de 
talisman ou d'amulette religieuse (les «crotales») . 

D'autres animaux ont pu symboliser des divinités. L e cerf, hôte des fo­
rêts le plus noble par sa taille et son agilité, était la principale nourriture 
de l'homme au Néol i th ique ; i l est l'animal sacré des civilisations nor­
diques. Dans les légendes irlandaises, les dieux se métamorphosent en 
cerfs ; on le raconte m ê m e dans la vie de saint Patrick. L e cerf est un ani­
mal mystér ieux : à chaque printemps, i l perd sa ramure et la voit repous­
ser; les bois du cerf sont une image de vie, avec mort et renaissance, au 
rythme de la nature; ils ont toujours passé pour avoir des vertus médic i ­
nales. Sur la commune de Bessans en Haute-Maurienne, la paroi du 
Rocher du Château contient un ensemble peint à l'ocre rouge représentant 
sept ou huit cerfs courant dans la m ê m e direction. E n comparaison avec 
d'autres peintures de Savoie (signes punctiformes du Trou de la Féclaz) et 
d'ailleurs (Espagne), on a proposé l'âge des Métaux pour ces peintures ru­
pestres. S i l'on admet cette datation haute, la représentation des cerfs a 
probablement un sens religieux. 

Parmi les animaux vénérés par nos lointains ancêtres dans les Alpes, 
le taureau occupait une place importante : i l est souvent représenté dans 
les gravures rupestres de la vallée des Merveilles. Dans les stations subla­
custres du lac du Bourget, à l'âge du Bronze, les autels étaient ornés de 
cornes sacrées, à l'image des cornes de consécrat ion dressées dans le pa­
lais de Cnossos en Crète , où était vénéré le taureau. L e nom de cet animal 
se retrouve dans plusieurs tribus, dont la plus connue est celle des Taurini , 
dans la région de Tur in , où de petits taureaux en bronze ont été trouvés à 
Industria (i ls sont conservés au musée archéologique de Tur in) . A 
Martigny, dans le Valais suisse, on a trouvé des fragments d'une statue en 
bronze de taureau, dont la tête portait trois cornes : la corne est symbole 
de force et on peut supposer qu'une troisième corne a été suggérée par la 
tradition des triades si chère aux Celtes. 

Sur de nombreux mégal i thes de la Savoie sont gravées des empreintes 
de pieds : l ' interprétation la plus probable est celle du symbole du passage 
de la divinité. Lorsque la divinité est personnal isée , elle est représentée 
sous la forme d'un animal ou d'un homme, chaque partie de son corps est 
alors un symbole. Les oreilles évoquent la divinité bienveillante qui écou­
te : à Sa in t -Rémy-de-Provence , le visiteur peut voir sur le site de Glanum 
un autel antique avec la représentation de deux oreilles, accompagnée de 
la dédicace Auribus (aux oreilles de la divinité). Pour les Chrét iens, Dieu 
est Amour, i l est représenté par un c œ u r : le culte du Sacré-Cœur se déve­
loppe au X V I I e siècle avec la fervente dévotion de sainte Marguerite-
Marie Alacoque. 
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Les cerfs 
de Bessans. 
Au hameau 
du Villaron, 
une peinture 
rupestre sur 
la paroi 
verticale 
du Rocher 
du Château 
présente un 
ensemble de 
sept ou huit 
cerfs peints à 
l'ocre rouge. 

«Croissant lunaire» ou «corne sacrée» provenant du lac du Bourget et conservé au Musée 
Savoisien ; terre cuite, haut. 14 cm., bronze final (vers 1 000 avant J . C ) . D'abord appelés 
«chevets», ces croissants sont aujourd'hui considérés comme des objets cultuels, symboli­
sant la tête du taureau. 



Figurine en bronze (haut. 22 cm) d'époque romaine, provenant d'Industria 
(Piémont) et conservée au musée archéologique de Turin. La puissance di­
vine est évoquée par la fougue de l'animal : la patte avant soulevée pour 
frapper le sol, la tête fièrement dressée, la queue relevée en cercle et ba­
layant les reins. 

Taureau en bronze à trois cornes (musée de Martigny en Valais). L a tête 
(haut. 42 cm) a été trouvée avec la jambe droite antérieure (haut. 75 cm) 
dans l'antique forum de Martigny. L a corne centrale est brisée à sa naissan­
ce, mais son existence est indubitable. 



L e pied, symbole du passage, est représenté dans de nombreuses reli­
gions antiques. A u x environs de Rome, près du lac Régil le , les chevaux 
ont laissé l'empreinte de leurs pieds lorsque Castor et Pollux sont venus 
au secours des Romains combattant les Latins vers 450 avant J . C . A 
Dougga (Tunisie) , on voit encore aujourd'hui les empreintes de deux 
pieds creusés sur le stylobate du portique du temple de Saturne. Dans un 
mithraeum (temple de Mithra) d'Ostie, un dessin de la mosa ïque du sol re­
présente un pied. A Jérusalem, aujourd'hui, les Chrét iens vénèrent l'em­
preinte du pied de Jésus dans la chapelle de l'Ascension sur le mont des 
Oliviers et les Musulmans, dans la mosquée d'Omar, l'empreinte laissée 
par la jument de Mahomet lors du passage du prophète . Enfin , dans notre 
région, le héros Gargantua a laissé de nombreuses traces de son passage : 
à Saint-Jean-de-Maurienne, i l s'est désaltéré dans l 'Arc en posant un pied 
sur le Rocheray à Jarrier et l'autre sur le mont Tissot à Albiez-le-Jeune 
(les deux empreintes subsistent: ce sont des cavités d'origine naturelle, ré­
sultat de l 'érosion). 

E n Savoie, beaucoup d'empreintes de pieds ont été gravées par les 
hommes de la lointaine antiquité. Les pieds sont représentés seuls ou, le 
plus souvent, associés aux cupules. L e plus bel exemple se trouve en 
Maurienne, au-dessus de Lanslevil lard, où la célèbre roche-aux-pieds de 
Pissélerand, à près de 3 000 m d'altitude, est une pierre recouverte d'une 
cinquantaine de cupules et d'une trentaine de paires de pieds, dont la pro­
fondeur varie de 2 à 5 c m et la pointure de 15 à 20cm. 

L a Roche-aux-pieds de Lanslevillard. A 2 8 0 0 m d'altitude, la pierre est recouverte d'une cin­
quantaine de cupules et d'une trentaine de paires de pieds gravés en creux. Le pied symboli­
se l'idée de passage d'une divinité ou le passage entre le visible et l'invisible. 
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Autel dédié aux Matrones et à Aximus, 
par Julius Marcellinus, en accomplisse­
ment d'un vœu (ex-voto). Eglise Saint-
Martin d'Aimé. 

Les Matrones ou Déesses-Mères sur 
une stèle trouvée à Avigliana (vallée de 
Suse) et conservée au musée de Turin. 
L a dédicace est adressée aux Matrones 
(Matronis) par Tiberius Julius Acestes. 
affranchi de Priscus. 

Quant aux blocs de pierre isolés, aux rochers aux formes mons­
trueuses, ils ont de tout temps retenu l'attention : la pierre est dure, incor­
ruptible ; elle évoque la nature divine. A Saint-Martin-de-Belleville, la 
Pierre à Chevettaz protège les habitants du village de Villarenger contre 
les inondations du Doron. A Jérusalem, de nombreuses pierres occupent 
la place d'honneur dans des édifices religieux où elles jouent le m ê m e rôle 
que des statues, à l'église de Gethsemani, à la chapelle du Calvaire, à la 
mosquée d'Omar, dite du D ô m e du Rocher. 

A l 'époque celtique, les divinités de la nature ont pris forme humaine : 
les déesses-mères sont la personnification de la terre. Dans la Grèce pri­
mitive, Gaïa (la Terre) est représentée sous la forme d'une femme, à la 
poitrine plantureuse, allaitant deux jumeaux : c'est ainsi qu'elle est figurée 
par une célèbre statue de Megara Hyblaïa ( V I e siècle avant J . C ) , conser­
vée au musée de Syracuse. A Rome, à l 'époque augustéenne, une figure 
de Y Ara Pacis représente la Ter re-Mère sous les mêmes aspects. E n 
Gaule, les déesses-mères sont des divinités collectives, représentées par 
groupe de trois à partir de l'occupation romaine : on les appelle Maires en 
Narbonnaise (Lyon , Aix- les-Bains , Al londaz . . . ) et Matronae en Rhénanie 
et dans les Alpes (Aime, Moût ie rs . . . ) < 3 ) . L e musée de Tur in conserve un 
bas-relief provenant de la vallée de Suse (Avigl iana) qui représente cinq 
Matrones en tunique longue, toutes identiques, dont quatre se donnent la 
main et font la chaîne : l'inscription ne laisse pas de doute sur leur identifi­
cation ( C . I . L . , V , 7210). 
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Dans les Alpes, le dieu celtique qui personnalise le soleil (ou la lumiè­
re) est connu tardivement sous le nom romain de Jupiter ; mais ses attri­
buts sont particuliers et son rôle consiste surtout à garder les cols. E n 
Haute-Maurienne, au col d A r n è s et au col de la Roue, on vénérait un 
Jupiter ; au Grand-Saint-Bernard, un temple de Jupiter a livré des figu­
rines de ce dieu et des tablettes avec inscription, conservées dans le musée 
local (col du Grand-Saint-Bernard). A u Petit-Saint-Bernard, la colonne 
Joux (columna lovis) portait probablement une statue de Jupiter gaulois : 
elle fait partie de ce type particulier de monuments propres à la Germanie 
et à la Gaule, les «colonnes de Jupiter», où le dieu (Jupiter-Taranis) cava­
lier à l 'anguipède est représenté lançant la foudre sur la terre. L e caractère 
lumineux du dieu est attesté par la légende at tachée à la colonne Joux : 
l'idole placée au sommet était appelée carbunculum, c'est-à-dire «escar-
boucle» ou pierre lumineuse (lorsque saint Bernard de Menthon vint fon­
der un hospice au col, i l aurait abattu la statue du démon qui se trouvait au 
sommet de la colonne et qu'on appelait le carbunculum). 

Colonne Joux, au col 
du Petit-Saint-Bernard 
(haut. 4m). 
Elevée en l'honneur 
de Jupiter, elle est 
aujourd'hui surmontée 
d'une statue de 
saint Bernard de Menthon. 
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Dépôt votif découvert au centre d'une cella du fanum de Châteauneuf : petite hache en fer, 
as de Vienne (38 avant J.C.) et as de Nîmes (27 avant J . C ) . 
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Enfin , le panthéon alpin comprend à l 'époque celtique de nombreuses 
divinités locales, dieux topiques dont les noms sont révélés tardivement 
par les inscriptions romaines : Genava à Genève , Aximos à Aime, Graius 
dans les Alpes Graies (Tarentaise), sans oublier l 'énigmatique Mantounos 
sur une inscription trouvée à Salins en Tarentaise. 

Les divinités celtiques sont vénérées dans des temples de forme parti­
culière, le fanum, édifice composé d'une tour (ronde ou plus souvent car­
rée) au centre d'une galerie. Ce type d'édifice a été retrouvé au col du 
Petit-Saint-Bernard et, tout récemment , dans les sanctuaires de 
Châteauneuf et de Viuz-Faverges. 

A Châteauneuf, l'édifice est remanié à l 'époque romaine et dédié alors 
à Mercure et à sa parèdre Maïa. L e sanctuaire comprend un fanum 
double, un théâtre, une salle se terminant en exèdre . A u milieu d'une cella 
(chambre), sous un autel (disparu), se trouvait un dépôt votif : une petite 
hache en fer, un as de Vienne (38 avant J .C . ) et un as de Nîmes (27 avant 
J . C ) . Entre les deux salles Au fanum double, une inscription en place était 
une dédicace à Mercure et à Maïa. A la confluence Isère-Arc et à un im­
portant carrefour de routes, les voyageurs vénéraient ici leurs dieux pro­
tecteurs et satisfaisaient leurs dévotions particulières. L e théâtre (comme 
par exemple à Vienne près du temple de Cybèle) servait à rassembler les 
fidèles pour les représentat ions à sujets mythologiques. 



Les dieux romains 

Le panthéon 

L ES D I E U X D E R O M E sont en grand nombre : Varron (mort en 27 avant 
J . C . ) en comptait 30000 ! E n fait, seuls les grands dieux seront véné­

rés dans les provinces. 

E n Savoie, comme dans l'ensemble de la Gaule, celui qui connaît le 
plus grand succès est Mercure' 4 1. Mercure est le dieu des voyageurs : ceux-
ci étaient nombreux dans l 'antiquité et leur sécurité, sur des trajets souvent 
très longs, n'a jamais été complè te du fait du brigandage et des obstacles 
naturels, surtout dans les montagnes. 

Les vestiges du culte de Mercure jalonnent les grandes voies. Portout, 
sur le passage entre l'Isère et le Rhône, a livré une statuette en bronze de 
Mercure, coiffé du pétase et tendant de sa main droite une bourse ou plu­
tôt un vase, exactement semblable à ceux qui contenaient les trésors mo­
nétaires du col du Chat ou de Viuz-Faverges. Les autres vestiges se 
situent principalement sur la grande voie indiquée par la Table de 
Peutinger : inscriptions du col du Chat et du Bourget-du-Lac, caducée de 
Lémenc , tortue et inscription de Châteauneuf . . . De nombreux toponymes 
évoquent une dévot ion à Mercure : le plus connu est Mercury, petite bour­
gade au pied du col de Tamié , non loin de G i l l y , où l'on a retrouvé des 
fragments de statue de Mercure en bronze (bourse, aile de caducée) ; les 
autres lieux-dits se présentent sous différentes formes (Marcouéry à 
Aiton, Mecoraz ou Mercory à Serrières, Mercuel à Sainte-Foy). A l'inté­
rieur des provinces alpestres, à partir de Conflans pour la Tarentaise et de 
Montgilbert pour la Maurienne, Mercure est supplanté par d'autres dieux : 
Si lvain , Jupiter... 
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Caducée de Lémenc (Musée 
Savoisien). Ce superbe caducée 
en bronze, haut de 45 cm, appar­
tenait à une statue de Mercure, 
dont on a retrouvé trois gros 
doigts. Mercure avait probable­
ment son temple (fanum) à l'em­
placement de l'église actuelle, 
près de la station routière de 
Lemincum. Le caducée est formé 
par une baguette ailée à l'extré­
mité de laquelle sont enroulés 
deux serpents dessinant un 8. 

Petite tortue en bronze (long. 3,8 
cm), découverte dans le sanc­
tuaire de Mercure à Châteauneuf 
en 1982 (cliché C. Mermet). L a 
tortue est l'un des attributs de 
Mercure : sa carapace servit, très 
anciennement, à former le réso­
nateur de la lyre, inventée par 
Mercure. 



•< Dédicace à Mercure conservée dans 
la crypte de l'église du Bourget-du-
Lac : Titus Terentius Catullus, à la 
suite d'un vœu, a élevé une statue 
ou un édifice qu'il a consacré (sa­
crum) à Mercure auguste. 

A 
Graffite sur fragment d'enduit mural du sanctuai­
re de Châteauneuf, signalant des offrandes à 
Mercure et à sa parèdre Maïa. Sur la 4" ligne, on 
lit: sacrificabo Mercurio X V . . . (j'offrirai à Mer­
cure 15 sesterces). 

Lampe à volutes, en terre cuite (le bec a été s» 
restauré), conservée au Musée Savoisien. Le 
disque est décoré d'une figure de Mercure, 
coiffé du pétase (chapeau ailé) et tenant un 
caducée et une bourse. L a décoration est 
souvent en rapport avec la destination : dans 
les temples, des lampes brûlent, même en 
plein jour. 



Si lvain connaî t un grand succès en Savoie : dieu des forêts et des car­
rières, i l protège aussi les troupeaux et les transports'51. A l'origine, dieu 
des Monts Latins, Si lvain est un dieu sans temple : c'est le dieu forestier 
(deus silvanus), à qui des arbres et un autel suffisent. Si lvain italique a des 
fonctions assez imprécises pour recouvrir plusieurs divinités gauloises. 

Sur notre territoire, la stèle de Jongieux et le bas-relief de Maometto 
(vallée de Suse) sont les deux seuls documents figurés qui représentent de 
façon certaine le dieu Si lvain ; les autres vestiges, comme les niches creu­
sées dans les carrières de Seyssel ou dans la paroi rocheuse de Dingy-
Saint-Clair, relèvent du domaine des hypothèses . Plusieurs inscriptions lui 
sont dédiées , à Maometto, Vevey, Genève , Aime. 

Stèle de Silvain, trouvée à 
Jongieux et conservée au mu­
sée d'Aix-les-Bains. Le dieu 
agraire, aux formes athlé­
tiques, tient une corbeille de 
fruits dans sa main gauche et 
porte une situle de sa main 
droite. 
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L'inscription d 'Aimé ( C . I . L . , X I I , 103) est une supplication à Silvain 
par T . Pomponius Victor, procurateur des Alpes Graies vers 160 après 
J . C . : «O Si lvain , à demi caché au milieu des frênes, gardien suprême de 
ce jardin de montagnes, nous te dédions ces vers avec reconnaissance. 
Car, tandis que je rends la justice et traite les affaires des Césars , par ta 
protection efficace tu veilles sur nous tous, sur moi pendant mes courses à 
travers les prairies et les roches alpestres, et sur les miens qui sont les 
hôtes de ton bois sacré au suave parfum. Puisses-tu nous ramener à Rome 
moi et les miens et nous rendre nos campagnes d'Italie, nous les cultive­
rons sous tes auspices ; pour moi, je te consacrerai mille grands arbres. 
C'est le vœu de Titus Pomponius Victor, procurateur des empereurs» . 

Cette prière permet de dégager la personnali té du dieu invoqué : il 
règne sur les forêts et les campagnes d 'A imé ; i l est le gardien suprême des 
montagnes ; les habitants d 'Aimé sont les hôtes de son bois sacré ; le pro­
curateur lui consacrera mille grands arbres s'il répond à son vœu ; i l est in­
voqué pour un heureux retour à Rome. Tous ces caractères, à l'exception 
du dernier, évoquent le type primitif de Si lvain italique, dieu forestier 
dont l'image à l'origine était un arbre ou une souche. 

Les autres grandes divinités romaines se retrouvent éparses sur le ter­
ritoire savoyard, soit citées sur des inscriptions comme Jupiter à Belmont-
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Tramonet, A i m e . . . ou Mars à Aix- les-Bains , A i m e . . . , soit représentées 
par des figurines bien connues, telle la Vénus de Détr ier ou l'Hercule 
Bibax d 'Aimé. I l s'agit souvent de dévot ions personnelles : la figurine de 
Vénus t rouvée dans une tombe de Détrier évoque une protection de la dé­
funte. 

I l est parfois difficile d'identifier la divinité romaine, qui a souvent été 
associée ou m ê m e assimilée à d'autres divinités : l'exemple du Jupiter du 
Petit-Saint-Bernard est typique. I l a d'abord été assimilé à une divinité 
gauloise sur la colonne Joux (Jupiter Taranis). Puis, cette assimilation à 
son tour a conduit à une autre ; en effet, dans des ruines de construction, 
on a découver t un magnifique buste en argent qui est aujourd'hui au mu­
sée d'Aoste (Italie) : ce buste, à la cuirasse ornée d'un foudre, est un 
Jupiter Dolichenus, c 'est-à-dire Jupiter assimilé à un Baa l asiatique. L e 
plan des constructions dans lesquelles ce buste a été t rouvé semble 
d'ailleurs être celui d'un dolichenum ou temple dédié à Jupiter de Dolichè 
(vil le de Comagène , au nord-est de la Syrie) . 

L a grande diversité de religions n'est pas propre à la Savoie et se re­
trouve dans tout le monde romain : elle pose problème à une époque où 
pouvoir politique et pouvoir religieux ne sont pas séparés. Avec l 'avène­
ment d'Auguste et la formation d'un empire centralisé, le besoin d'unité 
religieuse se fait encore davantage sentir. L e gouvernement de Rome or­
ganise le culte impérial : c'est pour célébrer ce culte de l'empereur que l'on 
édifie à L y o n en 12 avant J . C . le célèbre autel monumental de Rome et 
d'Auguste. L a récente découver te des graffiti de Châteauneuf nous montre 
qu'à la m ê m e époque , dans les populations rurales, le culte de l'empereur 
est associé à celui de Mercure : une dédicace est adressée à la déesse 
Rome, une autre à l'empereur Néron. L e lien entre Mercure et le culte des 
empereurs est bien connu : à propos de Néron, on a retrouvé en Gaule des 
statuettes de cet empereur en Mercure. 

Dans toute la Savoie, le culte impérial est attesté par les inscriptions 
qui signalent un flamine (prêtre affecté au culte impérial) ou un collège 
des sévirs, ainsi que par les dédicaces des particuliers au numen (divinité) 
de l'empereur. De plus, on peut considérer que l 'épithète «auguste» attri­
buée à diverses divinités (principalement à Mercure et à Mars) est un 
signe d'attachement aux maîtres de l'empire. 

L a Tarentaise a livré deux inscriptions intéressant le culte impérial . 
L'une ( C . I . L . , X I I , 102), t rouvée à Aime, est une dédicace aux puissances 
divines des empereurs (numinibus augustorum) faite par les habitants 
d 'Aimé (Foroclaudienses). L'autre ( I . L . G . N . , 17), t rouvée à Moûtiers en 
1897, est un ex-voto de Titus Romanius Victor, qui s'adresse «aux puis­
sances divines des deux empereurs, à la mère des dieux et aux matrones 
salvennae»'6'. 
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Hercule bibax (Hercule ivre), marbre trouvé 
à Aime et conservé au Musée Savoisien. L a 
tête porte une couronne avec des feuilles de 
vigne au-dessus des oreilles ; le visage ex­
prime une certaine lassitude. Le vin, qui 
tient une grande place dans les cérémonies 
dionysiaques, est un breuvage sacré, qui fa­
vorise l'extase. 

Dionysos (Bacchus), vêtu de 
la peau de panthère ; figurine 
en bronze trouvée au Mont-
du-Chat et conservée au 
Musée Savoisien. L'icono­
graphie montre souvent Dio­
nysos monté sur un char attelé 
de panthères : c'est ainsi que le 
dieu s'était rendu en Inde. 

Vénus de Détrier 
(Musée Savoisien). 
Figurine en bronze 
(haut. 15 cm) 
trouvée en 1861 
dans une tombe à 
Détrier. Copie du 
i r siècle 
après J . C , 
d'après un original 
d'époque 
hellénistique. 
Vénus fait partie 
des divinités 
psychopompes, 
qui accompagnent 
et protègent les 
défunts : elle est 
représentée sur 
plusieurs tombes 
de la nécropole 
d'Isola Sacra 
à Ostie. 

Buste en argent de Jupiter, trouvé au col 
du Petit-Saint-Bernard et conservé au 
musée d'Aoste (Italie). Jupiter Doliche-
nus, cuirassé et drapé, est orné d'un 
foudre. 



Dans tous les cas, les «puissances divines des empereurs» (numina au-
gustorum) font référence à l'ensemble des empereurs, morts ou vivants: le 
culte s'adresse à une souveraineté impersonnelle, indépendante de la per­
sonne particulière de tel ou tel empereur, quoique pouvant être représen­
tée par les empereurs régnants (dans le cas de Moûtiers , Marc-Aurèle et 
Lucius Verus, régnant ensemble de 161 à 168 après J . C ) . 

L e culte impérial est bien attesté aussi dans un autre secteur de la 
Savoie, vers Saint-Genix et Aoste. L'église d'Aoste (Isère) conserve en 
remploi dans ses murs cinq blocs rectangulaires semblables, tous portant 
la m ê m e inscription, à la divinité de l'empereur (numini augusti), proba­
blement Marc-Aurèle . Un autre bloc, remployé dans la m ê m e église, est 
une dédicace à la Victoire auguste (Victoriae augustae), dédicace qui 
évoque le charisme ou pouvoir religieux attaché à la personnali té de l'em­
pereur. 

Enf in , à toutes les époques un pouvoir particulier est attribué aux dé­
funts, surtout aux parents défunts. A l 'époque romaine, une assimilation 
s'établit entre les morts et les dieux, qui séjournent ensemble, dans les 
m ê m e s conditions. Les survivants implorent les Mânes (âmes des morts) 
comme des divinités secourables, qui les protègent et qui préparent le fu­
tur séjour de leurs descendants. Dans les épi taphes, l'emploi de la formule 
Dis Manibus (aux dieux Mânes) au pluriel, immédia tement suivie du nom 
d'un seul défunt, désigne non plus la foule anonyme des morts, mais ex­
prime la personnali té du défunt, qui reste lui -même dans la collectivité 
des morts. Cette divinisation du défunt se traduit dans la forme architectu­
rale de certains monuments funéraires : les stèles funéraires de Fréterive 
sont surmontées d'une pomme de pin (emblème 
d ' immortal i té) , les stèles d 'Aix-les-Bains évoquent 
le temple (elles sont surmontées d'un fronton trian­
gulaire). . . Ce culte des morts est combattu par la 
doctrine chrét ienne ; en 197, Tertullien (Apologé­
tique, X I I I , 7) condamne les païens qui confondent 
les défunts et les dieux : «Que faites-vous donc pour 
honorer vos dieux que vous n'offrez également à 
vos morts ? Vous construisez des temples aux 
dieux, des temples aussi aux morts ; des autels pour 
les dieux, des autels aussi pour les morts .» . 

Autel funéraire de Fréterive, surmonté d'une pomme de pin 
(Musée Savoisien) : «Aux dieux Mânes. A Lucius Julius 
Jucundus, Vireia Secundiluna. sa mère ; et ses enfants, 
Jucunda. Julianus, Fronto; et Masuinia Julia. à son mari». 
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Le culte 
Les lieux de culte se trouvent là où habite la divinité. Les plus anciens 

sont les forêts ou les bois sacrés : une inscription d'Aix-les-Bains parle 
d'un lucus (bois sacré), qui doit se localiser près des thermes ; le dieu 
Si lvain d 'Aimé habite les forêts. L e silence, la pénombre et la solitude des 
grandes forêts évoquent l 'idée d'une divinité indistincte, multiforme. 
M ê m e les forêts de Rome sont habitées par les dieux ; écoutons Ovide 
(Fastes, I I I ) : «Au pied de l 'Aventin s'étendait un bois, obscurci par 
l'ombre des c h ê n e s ; à sa seule vue, on eût pu dire: un dieu habite ici (nu-
men inest)». 

Les hautes montagnes, proches du ciel , sont la demeure des dieux. E n 
Haute-Maurienne, Rochemelon qui, depuis le X I V e siècle porte à son 
sommet (3 500 m) une chapelle de la Vierge où se rendent maintenant 
chaque année les pèlerins le 5 août, a probablement été vénéré dès les 
temps les plus anciens : l'ouverture de l'arc d'Auguste à Suse est intention­
nellement orientée vers cette haute cime. Les nombreux Mont-Joux (mons 
Iovis) nous rappellent que le Jupiter gaulois, tel le Zeus de l'Olympe, af­
fectionnait les sommets. L e musée de Berne (Suisse) conserve un autel 
dédié aux Alpes (Alpibus), montagne invoquée comme une divinité. 

Les sources, surtout les sources chaudes, sont des lieux sacrés. Pline 
nous dit que «les eaux thermales augmentent le nombre des dieux et 
créent des villes». C'est la source thermale qui est l'origine d'Aix-les-
Bains : cette source était vénérée avant l'occupation romaine, puisque la 
divinité protectrice conserve son nom celtique de Borvo ou Bormo ; elle 
attirait les malades et les dévots, qui attendaient la guérison de l'eau sulfu­
reuse et invoquaient la divinité de la source. I l existait plusieurs façons 
d'entrer en contact avec l'eau guérisseuse : l'ablution, l'application locale, 
l'immersion, l'absorption. E n Tarentaise, à Notre-Dame de la Vie (Saint-
Martin-de-Belleville), une statue en pierre que l'on voit encore aujourd'hui 
près de la chapelle serait antérieure au Moyen-Age et représenterait une 
divinité de la source. 

Tête de Muse trouvée dans les thermes et conservée au 
musée d'Aix-les-Bains. Les statues de Muses ornent sou­
vent les thermes : de tout temps, des sources ont été 
consacrées aux Muses, le bruit de l'eau qui coule est 
source d'inspiration. 



Autel en calcaire trouvé à Aime et conservé dans l'église Saint-Martin. Le dédi-
cant, officier d'administration du procurateur, a offert l'autel et restauré le temple 
de Mars, en accomplissement d'un vœu. 



Autel votif en calcaire de Grésy-sur-Isère (Musée Savoisien). Dédicace à 
«Apollon auguste, pour le salut de Marcia Taurina, fille de Titus, faite par 
Epificius, affranchi, en accomplissement de son vœu». 



Enfin , n'importe quel lieu où s'est manifestée la divinité peut devenir 
un lieu consacré , un lieu de culte. A Sévrier, on a t rouvé une pierre épi-
graphique portant gravée sur la face plane l'inscription iovium fulgur 
(foudre de Jupiter). Ce petit cippe était destiné à marquer un point où la 
foudre était tombée , lieu désormais consacré à Jupiter, dont l'orage, 
l'éclair et la foudre étaient considérés comme des manifestations. 

Avec l'occupation romaine, sans exclure les autres, le lieu de culte par 
excellence est le temple, qui est la véritable demeure du dieu. L e temple 
romain est différent du fanum gaulois: c'est un édifice rectangulaire com­
prenant en surface un vestibule (pronaos) et une salle (cella) qui abrite la 
statue du dieu et en élévation un haut podium, une colonnade avec enta­
blement et une couverture. A Aix- les-Bains , le temple romain dit « temple 
de Diane» est bien conservé : aujourd'hui englobé dans le château des 
marquis d 'Aix , i l n'a que deux côtés apparents à l 'extérieur, dont l'un, à 
l'ouest, supporte un tympan triangulaire. I l repose sur un haut podium, qui 
est apparu lors des récentes fouilles, pour être ensuite recouvert. I l se dis­
tingue des temples de Nîmes et de Vienne par ses dimensions plus petites 
( 1 7 m x 13m au lieu de 26 x 15) et par l'absence de colonnes. 

Pour les cérémonies du culte, les fidèles se rassemblent autour de l'au­
tel, associé à un temple ( i l est alors devant le temple, à l 'extérieur) ou in­
dépendant du temple. De nombreux autels romains ont été trouvés en 
Savoie, certains remployés sous les églises chrét iennes. A Conjux, l'autel 
de Cybèle a été t rouvé dans le coffrage en bois de l'autel chrétien, avec 
deux autres pierres romaines ; au Bourget-du-Lac, sous l'autel de la crypte 
est apparu un autel romain anépigraphe : à Belmont-Tramonet, l'autel de 
Jupiter (aujourd'hui sur la place de l'église) a été t rouvé au siècle dernier 
sous l'ancien autel de l'église ; à Allondaz, la démoli t ion de l'ancienne 
chapelle qu'a remplacée l'église actuelle a livré un bel autel aux déesses-
mères ; enfin, à Aoste près de Saint-Genix, les six inscriptions dédiées à la 
Victoire et à l'empereur divinisé, aujourd'hui encastrées dans les murs de 
l'église, ont été t rouvées en 1891 lors de la démoli t ion de l'ancienne égli­
se. Dans tous ces cas, i l ne faut pas voir qu'un simple remploi ; i l s'agit 
aussi d'un symbole du christianisme qui triomphe du paganisme. E n 
Lorraine, on connaî t de nombreux exemples de socles de statues de 
Jupiter emmurés sous l'autel d'une église. 

L e culte est privé ou public. L e culte privé est rendu aux dieux protec­
teurs du foyer, le Génie , les dieux Lares: un petit autel trouvé à L a Ravoire 
et conservé au Musée Savoisien est dédié au Génie de la maison (Genio 
Domi). A ces divinités du foyer, on associe souvent des dieux guér isseurs : 
Apollon, Esculape, Mars . . . De nombreuses statuettes ou figurines retrou­
vées dans les fouilles habitaient probablement les maisons particulières : 
elles évoquent les dévotions personnelles, comme aujourd'hui les sta­
tuettes de Notre-Dame de Lourdes ou du Sacré-Cœur dans nos maisons. 
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L e culte public est surtout représenté par le temple de la triade capito-
line qui domine la place publique des cités : à la triade capitoline (Jupiter, 
Junon, Minerve), on associe les divinités locales. U n inscription récem­
ment découver te à Aime est significative : la dédicace, faite par le procu­
rateur impérial , c 'est-à-dire le gouverneur de la province des Alpes 
Graies, s'adresse en m ê m e temps à la triade capitoline (Jupiter très bon 
très grand, Junon reine, Minerve), au Soleil et à la Lune (évocation du 
culte de Mithra), à Hercule Graïus (Hercule assimilé à un dieu local, épo-
nyme des Alpes Graies), enfin «à tous les dieux protecteurs de cette pro­
vince». 

Les dieux sont vénérés par des prières ou par des offrandes faites à 
l'occasion d'un vœu. Les ex-voto étaient très nombreux ; subsistent surtout 
aujourd'hui les dédicaces qui les accompagnaient. Ces inscriptions signa­
lent la divinité honorée , plus rarement le don qu'elle a reçu du dédicant . I l 
s'agit souvent d'un édifice construit ou restauré : Q. Servilius Severus, à 
Genève , a offert à Maïa (parèdre de Mercure) un temple avec son por­
tique, en vertu d'un v œ u ( I . L . G . N . , 358) ; T . Accius Secundus, à Aime, a 
restauré le temple de Mars en accomplissement d'un vœu ( I . L . G . N . , 15). 
L a grâce obtenue doit être assez souvent la guérison : à Grésy-sur-Isère , 
un tribun de légion, T . Marcius Taurinus, a fait une offrande à Apollon 
pour la santé de sa fille Marcia Taurina, en accomplissement d'un vœu. 

L a pratique essentielle, qui établit de bonnes relations entre les dieux 
et les hommes, c'est le sacrifice. Les offrandes faites aux dieux peuvent 
être de simples aliments non carnés (gâteaux, produits de la terre ou liba­
tions de v in , de lait, de miel) ; mais les sacrifices plus importants compor­
tent la mise à mort d'un animal. L'homme reconnaît la souveraineté divine 
sur toute chose et l'offrande n'est qu'une restitution ; dans les formules de 
la prière qui accompagne le sacrifice, revient constamment l'expression 
« c o m m e tu y as droit» (ut tibi jus est). L e sacrifice le plus solennel de la 
religion romaine est le suovetaurile, réunissant comme victimes le porc 
(sus), la brebis (ovis) et le taureau (taurus). Dans la capitale des Alpes 
Cottiennes, dont faisait partie la Maurienne, l'arc de Suse est décoré de 
bas-reliefs repésentant sur chacun de ses grands côtés un suovetaurile : 
dans un art populaire et réaliste, chaque scène montre les trois animaux, 
accompagnés de leurs victimaires, qui convergent vers l'autel central, où 
les attend l'officiant. 

Avec l'implantation du christianisme, le sacrifice sanglant pratiqué 
constamment par nos ancêtres va disparaître à jamais. L e sacrifice ancien 
est maintenant surpassé par celui du Christ : «Ce n'est pas avec le sang des 
boucs et des taureaux, mais avec son propre sang, que le Chris t . . . a acquis 
une rédempt ion éternel le», dit l'auteur de l'épître aux Hébreux ( I X , 12-
14). E n 391 , le code Théodos ien ( X V I , 10) interdit les sacrifices païens. 
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Les dieux orientaux 

A U N E ÉPOQUE T A R D I V E , aux I I e et I I P siècles, les religions orientales 
connaissent un grand succès dans le monde romain : Cybèle , la 

Grande Mère des dieux, est une déesse de Pessinonte en Phrygie (Asie 
Mineure) ; Mithra, le dieu solaire, est un dieu iranien ; Isis , la déesse lu­
naire, est une célèbre divinité égyp t i enne . . . Les religions orientales sont 
différentes des religions prat iquées jusqu'alors dans le monde romain oc­
cidental ; elles prêchent le salut (seuls seront sauvés leurs adeptes) ; elles 
demandent un engagement total de la personne, associée intimement à la 
divinité ; elles sont des religions à «mystères» , avec une initiation (un 
baptême) , avec des cérémonies qui permettent de participer à la vie du 
dieu. Ces cultes orientaux sont d'abord implantés en Italie du Nord (égyp­
tiens surtout) et dans la vallée du Rhône (Cybèle et Mithra) ; puis, à tra­
vers les cols alpins ou venant de Lyon et de Vienne, ils pénètrent en 
Savoie. 

De la religion de Cybèle , la Savoie conserve à Conjux un bel autel, or­
né de bas-reliefs représentant les instruments du culte métroaque (tympa-
non, cymbales, torche, pa tè re . . . ) . Sur une inscription de Moûtiers , Cybèle 
est associée aux Matrones. L a Grande Mère était part iculièrement honorée 
dans le Bugey à Belley et dans le V a l Romey à Vieu . Mais c'est de la 
Narbonnaise que Cybèle arrive en Savoie : Vienne avait un sanctuaire de 
Cybèle , Die a livré sept autels commémoran t le sacrifice du taureau en 
l'honneur de la Grande Mère des dieux. 

L e culte de Mithra a laissé quelques vestiges épars . Un autel, conservé 
aujourd'hui dans la cour du château de Lucey après avoir servi de bénitier 
dans l'église paroissiale, porte une inscription à Mithra, le «dieu invin­
cible». A Allondaz, un esclave-fermier, chargé de percevoir le quarant iè­
me des Gaules à Tournon (Ad Publicanos), porte le nom de Mithrès 
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( théonyme le mettant sous la protection de Mithra). A Genève , comme à 
Aoste (Italie), on a retrouvé les restes d'un mithraeum ou temple au dieu 
Mithra. 

Les cultes égypt iens , en particulier celui d'Isis, sont attestés par la dé­
couverte d'objets en provenance d'Egypte (les aegyptiaca). A Boutae 
(Annecy) , on a t rouvé une intaille avec l'image du serpent Knouphis, ainsi 
qu'un «oushebt i» (petit personnage sculpté destiné à prendre place dans 
une tombe) en terre émail lée. A Aime, on a mis au jour un «oushebti» en 
céramique vernie bleu et une amulette représentant le dieu Nefertoum. 
Plusieurs stèles portant des croissants lunaires (Isis était assimilée à la 
Lune) sont conservées à Aix- les-Bains , Annecy, Genève . Enfin , rappelons 
le nom d'Isidora (don d'Isis) sur une inscription conservée au musée 
d 'Aix-les-Bains : ce théonyme sera ensuite christ ianisé. 

E n m ê m e temps que les religions orientales se développe le christia­
nisme, dont le berceau est en Palestine. 

Stèle funéraire (musée d'Aix-
les-Bains). Le fronton est orné 
d'un objet de culte en forme de 
croissant lunaire (évocation 
d'Isis, déesse Lune?). 
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Les origines chrétiennes 

Les premiers témoignages écrits 

L A PÉRIODE DES ORIGINES est toujours la plus mal connue et celle des 
origines chrét iennes ne fait pas exception : les débuts du christianis­

me en Savoie sont obscurs et les légendes ont fleuri. E n 1670, un reli­
gieux du prieuré de Lémenc , Dom Jean-Louis Rochex, publie La gloire 
de l'abbaye et vallée de Novalèse, où aucune distinction n'est faite entre 
histoire et légende ; l'auteur connaît en détail le passé religieux de la 
Savoie depuis l'an 2242 de la Créat ion ! Ains i l'église Saint-Pierre de 
Lémenc a été fondée en l'an 50 par l 'apôtre saint Barnabe ; la foi chrétien­
ne fut apportée en Maurienne par deux disciples de saint Pierre, les saints 
El ie et Milet ; saint Pierre lu i -même serait venu visiter cette première 
chrétienté de Maurienne... Ces légendes, qui apparaissent tardivement 
dans les textes (la Chronique de la Novalaise, au X L ' siècle, n'en fait aucu­
ne mention), remontent à une époque où tous les diocèses de France re­
vendiquaient une origine apostolique. 

Les véritables sources écrites sont rares : si pour Vienne et Lyon , les 
témoignages peuvent remonter au I I e siècle (lettre sur les martyrs de 177 
rapportée par Eusèbe de Césarée) ou, pour le Valais , au I I P siècle (mas­
sacre de la légion thébaine en 286), en revanche sur les débuts du christia­
nisme en Savoie, les documents sont tardifs'7'. 

L e texte littéraire le plus ancien est une anecdote de Sulpice Sévère 
dans la vie de saint Martin (Vita Martini) publiée en 397 : après avoir dé­
cidé de quitter l 'armée en 356, Martin fait une visite à saint Hilaire, 
évêque de Poitiers, avant d'aller à Pavie voir «ses parents encore retenus 
dans le paganisme» ; en traversant les Alpes, i l est pris par des brigands. 
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Mais, en admettant l'itinéraire par le col du Petit-Saint-Bernard, peut-on 
parler d'une activité apostolique de saint Martin lors de son voyage? 

U n peu plus tard, vers 475-480, Constance de Lyon rédige une Vie de 
saint Germain : après avoir parcouru les cités gauloises, en 448, Germain 
traverse les Alpes pour aller mourir à Ravenne. M ê m e si l'on trouve de 
nombreuses chapelles dédiées à saint Germain sur la route de Chambéry 
au Petit-Saint-Bernard, se pose le m ê m e problème que pour le voyage de 
saint Martin. 

L e premier texte littéraire précis, concernant de façon certaine la 
Savoie, est une homél ie de saint Avi t , métropoli tain de Vienne, à l'occa­
sion de la dédicace de l'église de Moût iers en 517. Ce texte nous donne le 
nom de l 'évêque de Tarentaise, Sanctus ; surtout, i l nous apprend que 
l'église dédiée en 517 remplace une ancienne église, détruite qui, de toute 
façon, était devenue trop petite pour la communau té chrétienne 1*'. L e 
christianisme est donc implanté dans la capitale tarine depuis de nom­
breuses années : d'ailleurs, saint Av i t , qui attaque violemment les hérésies, 
ne dit mot du paganisme. 

Enf in , le dernier texte ancien méritant mention est un récit de 
Grégoire , évêque de Tours de 573 à 594, sur les reliques de saint Jean 
Baptiste'1". E n voici le début : «Une certaine femme, venue de la vil le de 
Maurienne, demanda des reliques du précurseur et s'engagea par serment 
à ne pas s'en aller avant d'en avoir reçu une. Mais, comme les habitants du 
lieu affirmaient que c'était impossible, elle se prosternait chaque jour de­
vant le sépulcre, en priant, comme nous l'avons dit, pour qu'il lui fût ac­
cordé quelque chose de ces saints membres. Dans ce but, elle passa une 
année entière, puis une seconde, continuellement en prière. A u commen­
cement de la t roisième année, comme elle voyait que ses prières n'avaient 
pas d'effets, elle se coucha devant le sépulcre et déclara solennellement 
qu'elle ne se relèverait pas avant d'avoir reçu du saint ce qu'elle lui de­
mandait. L e sept ième jour, quand déjà elle tombait d'inanition, un pouce 
d'une éclatante blancheur et resplendissant de lumière apparut sur l'autel. 
Reconnaissant là un don de Dieu, la femme se releva et plaça dans une 
petite boîte en or ce qu'elle avait méri té du Seigneur. E t , avec grande joie, 
elle revint dans son pays» . Puis l'auteur raconte comment par la suite trois 
évêques obtinrent chacun une goutte du sang de ce pouce""1; enfin, com­
ment Rufus, évêque de Tur in , à qui appartenait autrefois ce lieu de 
Maurienne, y envoya son archidiacre pour emporter la relique à Tur in : 
vaine tentative, car le messager fut puni par le ciel , et «depuis , nul n'osa 
changer de place ces saintes rel iques». 

M ê m e si ce récit est en partie fantaisiste ( i l comporte trop d'invraisem­
blances pour que nous puissions en admettre tout le contenu), i l nous ap­
prend que dès le V I e siècle le culte des reliques de saint Jean-Baptiste 
donnait une certaine célébrité à la vil le de Maurienne. 
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Les données de l'archéologie 
Quatre épi taphes ou inscriptions funéraires peuvent être considérées 

comme les plus anciens vestiges du christianisme dans le dépar tement de 
la Savoie. L'inscription de Jongieux (conservée au musée d 'Aix-les-Bains) 
se trouve au dos d'une stèle du dieu Si lvain , utilisée en remploi sur la tom­
be d'une femme, Valho, morte à 68 ans, le 17 décembre 504. Celle de 
Yenne (conservée dans le mur de l'église) signalait la tombe d'une femme 
burgonde, Gundefrida, morte à 34 ans, le 15 novembre 521 . L'épitaphe de 
Grésy-sur-Aix (fixée au mur de la tour de Grésy) c o m m é m o r e un certain 
Aunemundus, mort probablement vers 523. Quant à l'inscription de Moû-
tiers (musée de l 'Académie de la V a l d'Isère), en l'honneur de Gal la , morte 
à 26 ans, elle est peut-être plus tardive, mais de toute façon antérieure au 
V I I L siècle. 

E n Haute-Savoie, une inscription trouvée en 1855 sur la commune de 
Lugrin et déposée au musée cantonal de Lausanne honore un Brovacus, 
mort le jour des kalendes de septembre ( 1 " septembre) 527 ; une croix est 

#4 

Epitaphe de Grésy-sur-Aix : «Ici repose, de bonne mémoire, Aunemundus, qui vécut dans la 
paix cent ans et six mois; il mourut le 14' jour avant les kalendes de juin, après le consulat 
de Symmaque». 
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gravée sous le texte. Une autre épi taphe, t rouvée à Gruffy et déposée au 
musée d'Annecy, mentionne le décès d'un Altheus ; le texte est surmonté 
d'une croix et précédé du m ê m e signe ; la date n'est pas précisée (proba­
blement V I e ou V I P siècle). 

S i les inscriptions sont relativement bien datées, i l est en revanche dif­
ficile de préciser l 'époque de certains objets que leurs inventeurs attri­
buent aux origines chrét iennes. 

A Aime, lors des fouilles opérées dans la chapelle située sur la colline 
Saint-Sigismond, on a trouvé en remploi dans un mur d 'époque tardive un 
fragment de marbre blanc orné d'un chrisme : i l ne reste que l 'oméga et les 
bases du rô et du k i . A défaut d'un contexte archéologique précis , la typo­
logie fait penser au V e ou V I e siècle : le dessin est gravé en sillons. C'est 
au I V e siècle que le monogramme a pris la valeur d'un symbole chrétien ; 
il apparaît sur de nombreux sarcophages des V e et V I e siècles ; puis i l de­
vient rare. Notons que le monogramme, accosté des lettres alpha et omé­
ga, paraît sur un as de bronze de Magnence (350-353) t rouvé dans l'abside 
du I V 1 siècle du sanctuaire de Châteauneuf, et paraît encore sur un sou 
d'or frappé à Vienne avec le nom de l'empereur Maurice Tibère (582-
602). 

A Landrecin, près d'Yenne, des fouilles opérées en 1973 ont fait appa­
raître dans une couche archéologique du I V e siècle (découverte de mon­
naies) une petite croix en argent (27 mm sur 23 mm), qui devait être 
portée en pendentif ; sur la branche horizontale de la croix sont repro­
duites en relief les lettres I H S , la lettre du milieu étant surmontée de 
rayons lumineux. L a datation du I V e siècle est difficile à admettre ( la 
croix, par l'effet de la pesanteur, a pu s'enfoncer dans une couche du I V e 

siècle) : ce n'est guère avant le V I e siècle que l'on trouve en Occident le 
nom latin de Jésus abrégé en I H S ; quelque temps après, le sigle est oublié 
et réapparaît tardivement, l 'H étant alors surmonté d'une croix. 

Croix de Landrecin 
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L e cimetière de la Balme à L a Roche-sur-Foron a été fouillé au milieu 
du X I X e siècle ; les objets sont conservés au Musée d'art et d'histoire de 
Genève . Parmi ces objets figurent de nombreuses garnitures de ceinture et 
des plaques-boucles à décor moulé sur des thèmes chrétiens : Daniel dans 
la fosse aux lions, entrée du Christ à Jérusalem, personnages en pr iè re . . . 
Les plus grandes de ces plaques-boucles peuvent être datées du V I P 
siècle, alors que les garnitures de bronze semblent un peu plus anciennes 
et appartenir au V I e siècle. 

Les vestiges des premiers édifices chrét iens, antérieurs à l 'époque ca­
rolingienne, sont rares ou sont encore à découvrir . A Aime, on peut citer 
les substructions du chevet d'une église sous Saint-Sigismond (fouilles G . 
Gimard) et, sous l'église romane de Saint-Martin, les restes de deux édi­
fices antérieurs, dont une construction romaine et une église à nef unique 
probablement d 'époque franque. 

Des fouilles récentes ont mis au jour une église funéraire du V I e siècle 
à Saint-Julien-en-Genevois : i l s'agit d'un petit bât iment simple aux murs 
en galets c imentés , avec nef rectangulaire ( 8 m x 5 m ) et abside semi-cir­
culaire précédée d'un arc triomphal. L e vocable de cette église primitive 
est probablement celui de Saint-Martin : le quartier est encore appelé 
«Puy Saint-Mart in» ; le nom de ce saint est lié à des zones funéraires dès 
le V e siècle. A l'intérieur de l'édifice sont installées de nombreuses tombes 
(une quarantaine), d'abord en galets maçonnés , puis en coffres de dalles. 
L'église funéraire était privée, de caractère familial. 

Une autre basilique funéraire a été découver te en 1978 à Albigny, près 
de Seyssel : i l s'agit d'un édifice à nef unique et transept, entouré sur trois 
côtés par une galerie ou un portique. L e bât iment contenait de nombreuses 
sépultures, à situer entre le V e et le V I I I e siècle : la datation est délicate, à 
défaut de mobilier funé­
raire. 

Le chœur de l'église 
Saint-Martin 
à Saint-Julien-en-Genevois 
(cliché C.A.H. M. G.I. 
de Grenoble). 
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Vue générale des fouilles de l'église Saint-Jean-Baptiste 
de Viuz-Faverges (cliché C.A.H.M.G.l. de Grenoble). 



A Viuz-Faverges, on peut saisir le passage du bât iment c iv i l gallo-ro­
main à l'édifice chrétien primitif et observer le transfert du cimetière au­
tour de celui-ci : parmi les sépultures, cinq ont pu être mises en relation 
avec cette primitive église et indiquer une datation, sous l'église actuelle, 
la première église de Faverges a été construite au V F siècle ; elle présente 
un plan simple, à chœur carré ; son vocable de Saint-Jean-Baptiste est fré­
quent pour les plus anciennes églises paroissiales. Son ampleur (nef de 17 
m sur 7,5 m et chevet de 4,6 m sur 4,2 m) implique une communau té im­
portante. Les sépultures sont à l 'extérieur et la fonction de cette première 
église n'est pas funéraire. A la fin du V I I I e ou au début du I X e siècle, elle 
est réaménagée et en partie t ransformée. 

E n bref, l'implantation du christianisme semblerait relativement tardi­
ve en Savoie : aucun document certain avant le V F siècle. Mais le fait que 
les évêchés apparaissent dès le V e siècle (Tarentaise) indique que des 
communau té s chrét iennes étaient déjà bien implantées dans nos régions. 
E t , bien auparavant, la nouvelle religion était connue à Lyon et à Vienne, 
où en 177 sévit une célèbre persécution, dont l'origine peut s'expliquer par 
une rivalité entre le culte chrétien et le culte métroaque (Cybèle) , celui-ci 
ayant les faveurs de Rome. Partant de la vallée du Rhône , le christianisme 
se propage le long de la grande voie quittant Vienne pour Aoste (près de 
Saint-Genix), et, là, bifurquant au nord vers Genève par Yenne et à l'est 
vers le Petit-Saint-Bernard par Moûtiers et Aime. C'est la route des mar­
chands et des missionnaires. E n revanche, la vallée de l 'Arc étant ratta­
chée administrativement à Suse et à l'Italie, c'est de Tur in que le 
christianisme est arrivé en Maurienne. 

La formation des évêchés 
Les premiers évêchés dont relève le territoire savoyard se constituent 

dans le cadre des provinces et des cités romaines du Bas-Empire. L a 
Notifia Galliarum (catalogue des circonscriptions administratives de la 
Gaule) , rédigée entre 386 et 450, donne la liste des dix-sept provinces et 
des cités (réparties par provinces) de la Gaule à cette é p o q u e ; à quelques 
exceptions près, ce seront aussi les circonscriptions ecclésiast iques : les 
métropoles ou capitales provinciales seront le centre des archevêchés , les 
cités correspondront aux diocèses épiscopaux. 

Les premières communau tés chrét iennes de l'ancienne Allobrogie dé­
pendaient toutes de l 'évêque de Vienne. Puis l 'élévation de Grenoble et de 
Genève au rang de cités, vers 380, est à l'origine des deux premiers sièges 
épiscopaux concernant la Savoie. L e premier évêque de Grenoble est 
Domnin : en 381 , on le trouve présent au concile d 'Aquilée. Vers 400, ap­
paraît le nom d'Isaac, premier évêque connu de Genève . Les deux cités de 
Grenoble et de Genève ayant été détachées de Vienne et se trouvant dans 
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la province de Viennoise, les deux évêques sont soumis à la juridiction du 
métropoli tain de Vienne. 

E n 443, les Burgondes s'installent en Savoie et choisissent Genève 
pour capitale ; mais en 534, le roi burgonde Godemar est battu par 
Childebert et Clotaire : le royaume burgonde passe à la monarchie 
franque. Lorsqu'ils se partagent le territoire entre eux, les princes francs 
veulent soustraire leurs sujets à la juridiction d'un évêque étranger : le 
pays de Bel ley, détaché de Vienne, forme un évêché comprenant essen­
tiellement le canton de Belley et le Petit Bugey savoyard. Toutefois, les 
origines de cet évêché restent obscures: le premier évêque de Belley cer­
tainement connu assista au concile de Paris en 552. 

L a Tarentaise, province romaine dont la capitale a été transférée au 
Bas-Empire d 'Aimé à Darentasia ou Moûtiers , aurait dû normalement 
constituer une métropole religieuse. Mais les provinces alpestres sont de 
petites circonscriptions, ne dépassant guère l 'étendue d'une cité gauloise ; 
de plus, au début du V" siècle, devant la poussée des Barbares, le préfet du 
prétoire quitte les bords du Rhin pour Arles. Le rôle politique d'Arles ren­
force son rôle religieux : saint Honorât , évêque d'Arles, confère l 'épisco-
pat à son disciple, formé au monastère de Lérins, qu'il avait envoyé au 
pays des Ceutrons et saint Jacques de Lérins devient ainsi le premier 
évêque de Tarentaise, en 427 ou en 428. Par la suite, une lettre du pape 
saint Léon, datée de 450, nous apprend que l 'évêché de Tarentaise est 
alors rat taché à la métropole de Vienne. 

Après saint Jacques, les évêques connus de Tarentaise sont : Sanctus, 
dont nous avons parlé ci-dessus à l'occasion de la dédicace de l'église de 
Moûtiers en 517 et qui, la m ê m e année, assiste au concile d'Epaone ; 
Marcianus, présent aux conciles de Mâcon en 581 et 585 et de Valence en 
583 ; Andréas , convoqué en 828 au concile de Lyon ; Rudax vers 840 et 
Teutramnus vers 860. 

L a Tarentaise est const i tuée en province ecclésiast ique par Charle-
magne à la fin du V H P siècle. E l l e comprend les évêchés de Tarentaise 
(Moûtiers) et du Valais (Sion), correspondant aux deux anciennes pro­
vinces alpestres des Alpes Graies et Pennines qui, dès la réforme de 
Dioclétien vers 300, avaient été regroupées sous la juridiction d'un seul 
gouverneur. On lui rattacha ensuite l 'évêché de Maurienne pour peu de 
temps, et l 'évêché d'Aoste jusqu'au concordat de 1802. L a province ecclé­
siastique de Tarentaise s'étendait donc sur les deux versants des Alpes. 

Les premières communau tés chrét iennes de la Maurienne dépendaient 
de l 'évêché de Tur in . E n effet, lors de la réforme de Dioclétien, la provin­
ce des Alpes Cottiennes est rattachée au «diocèse» d'Italie. D'ailleurs, à 
propos des reliques de saint Jean-Baptiste, Grégoire de Tours dit expres­
sément que la Maurienne «appartenait autrefois à la cité (évêché) de 
Tur in , au temps de l 'évêque Rufus» (mort vers 562). Mais lorsque, vers 
574, Gontran, roi franc installé en Bourgogne, défait les Lombards et oc-
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Signes cruciformes des gravures rupestres de Haute-Maurienne. Ces symboles 
sont difficiles à dater ; on admet couramment que certains apparaissent dès la 
christianisation de la région (dessins G. Nehl.). 



cupe la vallée de Suse, la frontière franque est alors fixée à la cluse fer­
mant cette vallée vers Avigl iana (appelée désormais «cluse des 
Lombards») . C'est l'ancienne frontière de la province romaine des Alpes 
Cottiennes, dont tout le territoire est alors rat taché au royaume de 
Gontran. Celui-ci récuse l 'autorité de l 'évêque de Tur in sur cette région 
qu'il vient de conquérir ; Ursicin, évêque de Tur in , proteste et demande 
l'intervention du pape saint Grégoire le Grand : devant l'obstination de 
Gontran, toutes ces tentatives furent vaines. 

C'est alors (vers 574) que Gontran fonde un évêché sur le territoire de 
la province des Alpes Cottiennes. Pour le choix du siège épiscopal , entre 
la vi l le de Suse, capitale, mais située sur le versant italien, et la vil le de 
Maurienne, moins importante, mais située sur le versant français, c'est 
év idemment la dernière qui eut ses préférences. L'affaire des reliques de 
saint Jean-Baptiste servit de prétexte et le siège de l 'évêché fut fixé à 
Maurienne, qui prendra par la suite le nom de Saint-Jean-de-Maurienne. 

L 'évêque porta toutefois le titre d' «évêque de la cité de Suse et de 
Maur ienne» , titre par lequel est encore désigné Asmundus en 887, dans 
un d ip lôme du roi Boson faisant une donation à l 'évêque de Maurienne. 
De plus, celui-ci avait peut-être un siège double : Saint-Jean-de-
Maurienne et Suse ; en effet, on retrouve dans chacune de ces deux villes 
une «cathédrale double», composée de deux églises distinctes, l'un des 
édifices devant être réservé aux initiés et l'autre aux non-bapt isés , l'un 
étant toujours dédié à la Vierge et l'autre à un martyr 1 1". 

L e premier titulaire du nouveau diocèse de Maurienne fut probable­
ment Felmase, dont le nom, conservé par la tradition, est reproduit dans 
un manuscrit du X e siècle seulement. Puis, sur plusieurs siècles, nous ne 
retrouvons que quelques noms : Hiconius, qui assista aux deux conciles 
de Mâcon , en 581 et 585 ; Leporius, présent au concile de Chalon, en 
650 ; Walchunus, ment ionné en 726 et en 739 dans deux chartes du patri-
ce Abbon. 

L e territoire du premier diocèse de Maurienne correspond exactement 
à celui de l'ancienne province des Alpes Cottiennes : la Vie de sainte 
Tygre signale un conflit survenu entre Leporius, évêque de Maurienne 
(donc au V H P siècle) et l 'archevêque d'Embrun, au sujet des frontières de 
leur diocèse. C'est l'occasion de rappeler les limites du diocèse de 
Maurienne : du côté italien, Avigl iana ; dans le Briançonnais , à un mille 
de Rama (la Roche-de-Rame) ; à l'ouest, Baydra et Br iançon-en-Savoie 
(Charbonnières , près d'Aiguebelle ? ) . L 'é tendue du diocèse de Maurienne 
est confirmée par d'autres documents : un d ip lôme du roi Boson en 887 ; 
des bulles du pape Serge I I I en 904, du pape Calliste en 1123 et du pape 
Lucius I I I en 1184. 

Après leur fondation, l'histoire des diocèses de Savoie est assez mal 
connue pour toute l 'époque du Haut Moyen-Age, sauf en ce qui concerne 
quelques conflits de juridiction. 



Conclusion 

L ES C R O Y A N C E S DANS L A SAVOIE A N T I Q U E résultent de plusieurs 

couches qui se superposent, s 'entremêlent et s'adaptent : l 'écheveau 
est difficile à débrouil ler . 

L a Savoie a connu une occupation humaine importante au Néoli thique 
(2 000 ans avant J . C ) , au Bronze final (1 000 avant J . C ) , au début de la 
Tène (450 avant J . C . ) et durant toute l 'époque romaine. Nous sommes mal 
renseignés sur la religion des populations savoyardes avant la conquête du 
pays par Rome : les vestiges archéologiques étant pratiquement muets sur 
la question, c'est dans les croyances et les cultes romains que nous es­
sayons de trouver les résidus des époques antérieures. L a Savoie romaine 
est alors habitée par un grand nombre de divinités, qui seront toutes 
condamnées et rejetées avec l'implantation du christianisme, religion 
d'Etat. 

Mais les vieilles croyances ont laissé leur trace dans le culte populaire, 
et les saints du christianisme ont parfois pris la relève des dieux du paga­
nisme : sur la route des Alpes, saint Christophe remplace Hercule ; sur les 
sommets, Mercure a été christ ianisé en saint Michel ; pour la protection 
des troupeaux et des récoltes, saint Antoine et saint Grat succèdent au 
dieu S i lva in . . . L e culte des pierres ne disparaît pas: aux conciles d'Arles 
en 452 ou de Nantes en 568, les Pères condamnent ceux qui honorent cer­
taines pierres «en des lieux sauvages et cachés au fond des bois» ; aujour­
d'hui encore, à Saint-Martin-de-Belleville, subsiste la croyance que la 
pierre à Chevettaz protège les habitants de Villarenger contre les inonda­
tions du Doron. 

Les noms des divinités passent avec les invasions et les occupations 
successives, le sentiment religieux demeure le m ê m e . L'homme ne peut 
comprendre l'univers dans lequel i l vit, i l se sent dépassé par des forces 
surnaturelles. Devant le déchaînement des forces de la nature (foudre, 
orages, inondations...), i l se tourne vers les dieux ouraniens, maîtres des 
phénomènes célestes ; devant la maladie, i l s'adresse aux dieux guéris­
seurs, à qui i l manifeste sa reconnaissance par des ex-voto ; devant le 
mystère de la mort, i l trouve une solution dans la survie de l 'âme qui re­
joint le monde des dieux. 

L'homme antique est religieux ; un dieu l'habite. Ecoutons Sénèque 
(Lettres à Lucilius, X L I ) : «Au cœur de tout homme de bien réside un 
dieu; lequel, on l'ignore... Comme les rayons du soleil touchent sans dou­
te la terre, mais sans quitter le centre d'où ils partent, ainsi un esprit subli­
me et sacré, descendu pour nous faire de plus près connaître les choses 
divines, vit en nous, mais demeure attaché à son origine». 
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Notes 

( 1 ) Dans les pays du monde méditerranéen qu'ils ont totalement soumis au début 
de notre ère (époque du Christ), les Romains acceptent toute religion qui est celle 
d'un peuple : la religion égyptienne en Egypte, la religion gauloise en Gaule, la 
religion juive pour le peuple juif... Le christianisme n'est pas la religion d'un 
peuple, il a une vocation universelle : d'où sa persécution. 

(2) Le serpent est l'être en contact incessant avec la terre : il glisse pour se réfu­
gier dans le monde du dessous, où il demeure toute la nuit pour ne sortir que le 
matin et tout l'hiver pour resurgir à chaque printemps avec le renouveau de la vé­
gétation. Cf.J. Prieur, Les animaux sacrés dans l'Antiquité, Ouest-France, 1988, 
p. 78-92. 

(3) Les Matres (ou Matronae) représentent l'idée de maternité dans toute son am­
pleur (terre, femme). On demande aux Matres la guérison des malades, surtout 
des enfants malades : en Gaule, on trouve l'image des Matres dans les sanctuaires 
des sources avec des ex-voto représentant soit les parties du corps malades, soit 
des bébés emmaillotés. Cf. P.M. Duval, Les dieux de la Gaule, Payot, 1976, p. 55. 

(4) César, Guerre des Gaules, VI, 17 : «Le dieu qu'ils (les Gaulois) honorent le 
plus est Mercure ; ses statues sont les plus nombreuses, ils le considèrent comme 
l'inventeur de tous les arts, il est pour eux le dieu qui indique la route à suivre, qui 
guide le voyageur, il est celui qui est le plus capable défaire gagner de l'argent et 
de protéger le commerce». 

(5) Cf. J. Prieur, «Le dieu Silvain en Allobrogie et dans les provinces alpestres», 
Bulletin d'études préhistoriques alpines, XV (1983), p. 169-178. 

(6) L'ex-voto de Moûtiers, associant de façon exceptionnelle des cultes ordinaire­
ment séparés (empereurs, Cybèle. Matrones), a été étudié par S. Dueroux. «Titus 
Romanius Mercator et les Matronae Satvennae», Mélanges de l'Ecole Française 
de Rome, XC (1978), p. 787-806. 

(7) Des extraits de ces documents sont reproduits dans l'ouvrage de J. Prieur, La 
Savoie antique. Recueil de documents, S.S.H.A., 1977, p. 149-166. 

(8) Cette église, devenue trop petite, était probablement l'église Saint-Etienne, 
dont le souvenir se retrouve dans la biographie tardive de saint Jacques, publiée 
par les Bollandistes en 1680 (Acta Sanctorum, 28 janvier). 

(9) C'est entre 574 et les dernières années de la vie de Grégoire de Tours qu'ont 
été composés les Sept livres de miracles, dont l'un (celui qui nous concerne) est 
intitulé De la gloire des bienheureux martyrs. Cf. G. Monod, Etudes critiques sur 
les sources de l'histoire mérovingienne, / . p. 44. 

( 10) Les églises d'Aoste, de Belley et de Turin sont dédiées à saint Jean-Baptiste. 

(II) Moûtiers avait au V' siècle deux églises, l'une dédiée à Notre-Dame, l'autre 
à saint Jean-Baptiste, d'après Besson, Mémoires pour l'histoire ecclésiastique..., 
Moûtiers, 1871. p. 192. En Italie du Nord, ces cathédrales doubles sont 
construites dès le IV' ou V' siècle. Cf. J. Hubert, «Les cathédrales doubles dans 
l'histoire et dans la liturgie», Atti del primo convegno internazionale di studi lon-
gobardi. Spolète (1951), p. 167-176 ; «Les cathédrales doubles de la Gaule», 
Genava, XI (1963), p. 105-125. 

44 



Bibliographie 

Besson ( J . A . ) , Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique des dio­
cèses de Genève, Tarentaise et Maurienne et du décanat de Savoie, 
Nancy, 1759 et Moûtiers , 1871. 

Bruhl ( A . ) , «Cultes et dieux en Savoie à l 'époque romaine», Actes du 85' 
congrès des sociétés savantes, Chambéry -Annecy , 1960. 

Colardelle ( R . ) , «Notes sur deux églises funéraires mérovingiennes 
fouillées récemment en Haute-Savoie : Saint-Julien-en-Genevois et Viuz -
Faverges» , Actes du congrès des sociétés savantes de Savoie, Thonon, 
1978 ; Les premières églises de Viuz-Faverges, Grenoble, 1982. 

Collectif, Dix ans d'archéologie en Savoie, Chambéry , A . D . R . A . S . , 1984. 

Davier ( D . ) , La religion romaine dans les Alpes Occidentales, T . E . R . , 
Grenob le -Chambéry , 1979 (texte dactylographié) . 

Duchesne ( L . ) , Fastes épiscopaux de l'ancienne Gaule, Paris, 1907. 

Ducis C . A . , De l'origine et de l'organisation provinciale des diocèses de 
Savoie, Chambéry , 1866. 

Hudry ( M . ) , «Inscription chrét ienne à Moût iers» , Cahiers du Vieux-
Conjlans, 167 (1975) ; «Introduction du christianisme en Tarentaise», 
Histoire et archéologie, 48 ( 1980-1981). 

L e Ga l l ( J . ) , «Jupiter et les grands cols des Alpes Occidentales», Actes du 
colloque international sur les cols des Alpes, Bourg-en-Bresse, 1969. 

Leguay ( J .P . ) (sous la direction de), La Savoie des origines à l'an mil, 
Ouest-France, 1983. 

Lovie ( J . ) , Histoire des diocèses de Chambéry, Tarentaise, Maurienne, 
Paris, 1979. 

Manipoud ( B . ) , Piot ( M . T . ) , «Premiers résultats de la fouille de la basi­
lique funéraire d'Albigny près de Seyssel», Actes du congrès des sociétés 
savantes de Savoie, Thonon, 1978. 

Prieur ( J . ) , La province romaine des Alpes Cottiennes, Villeurbanne, 
1968 ; La Savoie antique, Chambéry , 1977 ; La mort dans l'antiquité ro­
maine, Rennes, 1986; Les animaux sacrés dans l'antiquité. Rennes, 1988. 

Richermoz ( F . ) , Tarentasia christiana. Le diocèse de Tarentaise des ori­
gines au concordat de 1802, Moût iers , 1928. 

Turcan ( R . ) , «Les cultes orientaux en Savoie», Dossiers de l'archéologie, 
48(1980-1981) . 

45 



Table des mat ières 

Le cadre historique P a 8 e 

Les dieux pré-romains P a 8 e ' 

Les dieux romains page ' ' 

Le panthéon P a S e 1 7 

Le culte P a ë e 2 5 

Les dieux orientaux P a 8 e ' 

Les origines chrétiennes P a 8 e 33 

Les premiers témoignages écrits P a g e 33 
Les données de l'archéologie P a 8 e 35 
L a formation des évêchés page 39 

Conclusion P a ë e 4 3 

Bibliographie P a 8 e 4 5 



Directeur des publications : 

Christian Sorrel 

© Société Savoisienne d'Histoire et d 'Archéologie 

Square de Lannoy de Bissy 

73000 Chambéry 

CCP Lyon 2345 - 98 W 

Tous droits réservés 

La Société Savoisienne d'Histoire et d'Archéologie «est destinée à offrir un centre aux amis 
de l'histoire répandus dans les diverses provinces de la Savoie» (Règlement, 1856, art. 1 ). 
Elle laisse aux auteurs leur entière liberté d'expression et n'entend pas nécessairement faire 
siennes les opinions émises dans ses publications. 

Imprimerie Arc-Isère - Montmélian - Dépôt légal : 2° trimestre 1991. 







Epitaphe de Jongieux (Musée d'Aix-les-Bains) 
«Dans cette tombe gît une femme religieuse, Valho, qui a vécu 68 ans, mourut le 
17 décembre (504), sous le consulat de Cetegus». Les épitaphes chrétiennes don­
nent la date du décès, jour de l'avènement à une vie nouvelle. 

T jn Savoie antique a donné l'hospitalité à de nom­
breuses divinités qui se sont succédées ou qui ont coha­
bité. Les dieux ont laissé leurs traces sur notre sol, des 
roches à cupules de la Préhistoire aux épitaphes rédigées 
par les premiers chrétiens, les vestiges les plus impor­
tants datant de l'époque romaine. 

Le présent ouvrage, abondamment illustré, veut mettre à 
la portée d'un large public les résultats des recherches 
historiques et archéologiques concernant les croyances et 
les cultes de nos lointains ancêtres. 


